
19 avril 2026






19 avril 2026
 



Traduction  

Au Locle, c'est la poésie de Gianni Rodari qui inspire 

Au Musée des Beaux-Arts, l'artiste, graphiste, éditeur et enseignant suisse Nicolas Polli propose une 
réflexion inédite sur les intersections entre la photographie, le graphisme et les pratiques artistiques 
hybrides 

À l’instar d’un organisme vivant, l’exposition « Pour tout faire, il faut une fleur » (jusqu’au 6 
septembre) se nourrit et respire de connexions, d’échanges, de sollicitations, impliquant dans cette 
conversation «pluricellulaire» l’ensemble du bâtiment de style Sapin du Musée des Beaux-Arts Le 
Locle (MBAL) dans le canton de Neuchâtel, région suisse du Jura. Conçue et organisée, à l’invitation 
de la directrice Federica Chiocchetti (en fonction jusqu’au 30 avril), par l’artiste et graphiste suisse 
Nicolas Polli (cofondateur de «YET Magazine» et créateur de la plateforme éditoriale expérimentale 
CIAO Press) qui, en laissant émerger des composantes émotionnelles et cognitives, a impliqué des 
artistes suisses et internationaux (Ayed Arafah, Ruth van Beek, Linus Bill & Adrien Horni, Alina 
Frieske, Sabine Hess, Jeanne Jacob,Enzo Mari, Aldo Mozzini, Nicolas Polli, Olga Prader, Erin O’Keefe 
et Peter Fischli & David Weiss) dans cette pluralité de regards. Le fil rouge de l’ensemble du projet, 
qui croise peinture, photographie, graphisme et « pratiques artistiques hybrides », est le vers du 
poème de Gianni Rodari mis en musique par Sergio Endrigo en 1974 (déjà cité dans le titre de 
l’exposition), rappel incontournable du lien entre l’individu et le tout, dans le respect de la nature 
symboliquement représentée par la fleur, germe créatif incontournable. 

Un autre concept fondamental est celui des « coulisses », tant en référence au travail d’équipe qu’en 
tant qu’espace physique en soi : notamment en exposant le verso des toiles, ou dans les pages du 
catalogue où sont racontées les différentes phases du travail, à travers les conversations individuelles 
entre le commissaire et les artistes, mais aussi lors de l’aménagement des trois étages du bâtiment et 
de la construction de certaines œuvres, en particulier celles d’Enzo Mari et de l’artiste palestinien 
Ayed Arafah avec ses assemblages de meubles de récupération. L’hommage au grand designer italien 
et à son concept de démocratisation du design, avec l’implication directe du consommateur dans la 
production de meubles et d’objets d’ameublement fonctionnels comme alternative au consumérisme, 
s’exprime également dans les pièces construites pour l’exposition selon les indications de 
« Autoprogettazione ? » (1974), qui, à l’issue de celle-ci, seront vendues à un prix symbolique pour 
être remises en circulation. Par ailleurs, la salle 03 accueille également quelques « tabourets 
impossibles » (« Les conspirateurs », 2010-25) du Tessinois Aldo Mozzini, l’un des artistes avec 
lesquels Polli collabore depuis longtemps. 

Dans ce parcours « ouvert et flexible », dont font également partie des « œuvres satellites », outre la 
contamination des techniques et des poétiques, on perçoit l’énergie du défi que représente le fait de 
changer, parfois, la direction d’un travail, comme dans « Lazybones n. 21 » (2026) de Ruth van Beek, 
conçu comme un livre en forme de leporello de 12 pages et transformé en une sorte de paravent où 
les images agrandies, découpées dans de vieux manuels d’économie domestique, deviennent 
l’expression d’une identité partagée dans laquelle les mains féminines anonymes sont un autoportrait 
de l’artiste elle-même dans son exercice créatif. Dans la salle 06, en revanche, est recréé le « chaos 
ordonné », oxymore permis, de l’atelier de Polli, en mémoire éternelle de celui de Bienne que 
l’artiste devra bientôt quitter, avec la longue table recouverte de croquis, de photographies, de livres, 
de notes (les pantoufles en plastique se trouvent en dessous) : le visiteur est accueilli par l’image 
monumentale d’un bout de crayon qui, comme l’affirme l’artiste, «fonctionne comme Virgile pour 
Dante : un guide qui accompagne métaphoriquement tant les pensées de l’artiste que celles du 
visiteur». Encore un espace domestique, réceptacle d’inspirations et de réflexions, au dernier étage du 
MBAL avec l’installation « One Bed, Two Blankets, Eighty-five Rules », réalisée par Sabine Hesse & 
Nicolas Polli à partir de 2023. C’est une invitation à partager des moments intimes entre l’art et la vie 
qui, cependant, prévoient aussi des règles comme celle, sacro-sainte, de «ne pas entamer une 
discussion sérieuse avant le premier café de la journée».
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